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« Ah qu’il est laid le débit de lait !

	Ah qu’il est beau le débit de l’eau ! »

	 

	En hommage à Charles Trenet, qui pardonnera cette permutation.

	 


AVERTISSEMENT AU LECTEUR

	&

	REMERCIEMENTS

	 

	Il va de soi que ce roman n’est que le fruit d’une imagination exaltée par la beauté des lieux et nourrie par le jus des treilles avoisinantes. Toute ressemblance avec des personnages existants serait fortuite.

	L’auteur tient à remercier chaleureusement le personnel des SIG (Services Industriels de Genève) et en particulier, Monsieur Jean-Paul Buisson.

	 


PERSONNAGES

	 

	Bogomoletz, Adémar (Bog) : 51 ans, journaliste au service étranger du quotidien économique La Tribune.  Ami d’enfance de Hob.

	 

	Chef (Le) : Patron de la PJ française et du Commissaire Hob, il sévit surtout à Paris. Coléreux, un peu vantard, mais efficace.

	 

	Chevrolet, Alain : Jurassien, mais genevois d’adoption. Commissaire de police à Genève, en charge de l’enquête sur l’affaire du Jet d’eau.

	 

	Cormaranche, Gaëlle de : la quarantaine ascétique. Radiesthésiste franc-comtoise, végétarienne, hygiéniste, des centaines d’interdictions sont censées lui assurer une vie meilleure, ce qui ne saute pas aux yeux. Elle a lu et cite beaucoup le livre sur la prolongation de la vie écrit par l’aïeul de Bog, Alexandre Bogomoletz, Président de l’Académie des Sciences d’Ukraine et protégé de Staline.

	 

	Hobzbizzeit, Hetib (Hob) : la cinquantaine. Commissaire divisionnaire, policier parisien, spécialiste des enquêtes difficiles, il se déplace très souvent en Province, puisque le Chef déteste cela.

	 

	Laroz, Antoine : 35 ans, Vaudois. Brigadier au commissariat central de Genève, adjoint pour cette enquête d’Alain Chevrolet.

	 

	SIG : Services Industriels de Genève, qui assurent l’entretien et le fonctionnement du Jet d’eau.

	 


 

	 

	CHAPITRE 1

	Mardi 28 juillet

	 

	 

	« On a volé le Jet d’eau ! » Le titre s’étalait en énormes lettres grasses sur les quotidiens suisses, ainsi que sur de nombreux journaux français, dans les kiosques de la gare de Lyon à Paris. 

	Le commissaire divisionnaire parisien, Hetib Hobzbizzeit (Hob pour les intimes), relisait les différents articles, qui, dans le fond, ne fournissaient que peu d’informations. Le Jet d’eau de Genève - car c’était bien de lui dont il s’agissait - ne s’était pas volatilisé, mais il ne s’élevait plus à 140 mètres au-dessus du lac, des « éléments indispensables à son fonctionnement ayant été dérobés » précisait, laconiquement, le communiqué officiel de l’État de Genève.

	Hob avait pris le TGV Paris-Genève, en seconde bien sûr, car malgré son rang, la première n’était pas pour lui. Son administration n’avait pas encore découvert les compagnies aériennes low cost. Le train ne le dérangeait pas, au contraire, cela lui permettait de s’adapter lentement, à son rythme, à une situation nouvelle, ici en l’occurrence à un autre pays. Il savait d’expérience que la Suisse francophone, c’était comme la France, mais… en Suisse, avec des mœurs, des valeurs, des règles différentes. Et un usage surprenant de la langue, qui, parfois, vous laissait interloqué, les mots ayant brusquement changé de sens en passant la frontière.

	Le TGV était plein en cette saison estivale, et le commissaire n’apprécia pas la jeune meute hurlante d’une colonie de vacances, surtout quand le train à grande vitesse ralentit considérablement pour zigzaguer dans les contreforts du Jura. L’ondulation fut fatale aux estomacs juvéniles qui rendirent barres chocolatées, sodas, et autres bonbons. Le wagon empestait et la climatisation ne faisait que recycler une odeur âcre et déplaisante. Dans les trains modernes, on n’ouvrait plus les vitres.

	Hob était content de cette nouvelle enquête, elle lui permettrait de se rapprocher de sa compagne, la commissaire Hélène Jacquier d’Évian et d’envisager plus divertissant que des meurtres sanglants et autres crimes peu ragoûtants. Les tréfonds de l’âme humaine, Hob semblait les avoir touchés et vus de trop près. Un vol de jet d’eau, c’était une autre dimension dans sa carrière. Mais pas n’importe quel jet d’eau, LE Jet d’eau de Genève ! Et puis, quitter la chaleur étouffante de cette fin juillet, qui envahissait son bureau parisien de la rue du Dessous-des-Berges, pour retrouver la fraîcheur du lac Léman, n’était pas pour lui déplaire.

	Grâce à l’informatique et toutes les techniques modernes, il était peu probable que l’on ait physiquement volé le Jet d’eau : Hob l’imaginait comme un gros tuyau alimenté par une énorme pompe. Au mieux, pensait-il, on avait subtilisé le moyen de le mettre en route, ou plus vraisemblablement, un pirate informatique s’était introduit dans le système et l’avait bloqué. Jusqu’à présent, personne n’avait réclamé de rançon, mais il était encore tôt. L’embarras du gouvernement genevois était grand à quatre jours de la fête nationale et des fêtes de Genève, alors que des milliers de riches Moyen-Orientaux prenaient leurs vacances sur place. L’affaire prenait une tournure catastrophique. 

	Non seulement la Suisse était outrée, mais le monde entier retenait son souffle, mi-goguenard, mi-gêné. Si l’Helvétie avait été ainsi touchée dans ses œuvres vives, pour ainsi dire, les chefs d’État de la planète imaginaient déjà des attentats – car cela y ressemblait fort – au Taj Mahal, à Big Ben, à la Porte de Brandebourg, etc. Depuis 2001, on savait que la sécurité des édifices remarquables était menacée, des mesures avaient été prises. Mais il existait toujours une faille, celle qui échappait à toutes les anticipations : l’humain ! Il suffisait d’un bipède, mâle, femelle ou bi, pour que les meilleures mesures de sécurité s’écroulent. Certes, l’informatique avait des bogues – en général introduits par la négligence des programmeurs ou l’incompétence des utilisateurs – mais l’humain lui, « boguait » plus que de raison. Il restait totalement imprévisible. 

	Maintenant, savoir pourquoi quelqu’un ou quelqu’une avait décidé de « voler » le Jet d’eau de Genève, cela relevait d’une imagination galopante ou malsaine, ce que ne possédait pas Hob, il l’avouait volontiers.

	Avec son humour habituel, son ami le journaliste de la Tribune, Adémar Bogomoletz (Bog pour les amis), avait résumé la situation : « Un jet d’eau vous manque et tout est dépeuplé ». Lamartine devait s’en retourner dans sa tombe. Il faut dire que le grand reporter n’avait pas une grande admiration pour cet exploit technique. Quand Hob l’avait informé de sa mission, il s’était alors exclamé au téléphone : « Ah, il n’y a bien que les Suisses pour vouloir montrer au monde entier qu’ils pissent plus haut et plus loin que tout le monde ! Freud en aurait dit de belles sur la question… » Dans le fond, c’était peut-être aussi bien que le père de la psychanalyse moderne ne se soit pas prononcé sur le sujet.

	C’était la période creuse pour les médias, ce que les Britanniques, fins connaisseurs en la matière, avaient baptisé la « saison stupide », où pour attirer le client, la presse, jamais à court d’imagination, inventait de remarquables informations. C’est ainsi que le monstre du Loch Ness était né, que les soucoupes volantes étaient apparues, et que les cercles mystérieux dans les champs de blé avaient vu le jour. Alors, Hob pensait que les collègues de son ami journaliste, Bogomoletz, s’étaient peut-être un peu lâchés sur un sujet, certes vendeur, mais plutôt digne d’un Premier avril. Cela sentait le canular, la blague de potache. Quoique, dans le pays du « propre en ordre », cela faisait plutôt « désordre ». Mais c’était peut-être le but recherché. C’était toucher au vif, les Genevois et les Helvètes, car à part Guillaume Tell, il n’y avait rien de plus symbolique en Suisse que cette lance à incendie dans la rade de Genève. La planète entière la connaissait. 

	Bien sûr, pensait aussi le commissaire, vu l’ampleur de la couverture médiatique, on pouvait aussi concevoir que les services de presse de la ville de Calvin étaient derrière cette opération marketing, qui remettait sur la carte du monde, la ville du « bout du lac ». Hob avait appris à se méfier de ces officines qui jouaient du billard à trois bandes, étaient plus rouées les unes que les autres, et n’hésitaient pas à employer des moyens pour le moins curieux.

	Comme toujours au début d’une enquête, Hob se retrouvait avec de multiples possibilités, donc de pistes, mais cette fois-ci, il ne pouvait pas faire confiance à seule intuition et n’en faire qu’à sa tête. D’ordinaire son supérieur, le Chef, le bien-nommé, lui laissait la bride sur le cou, dans la mesure, où Hob le tenait constamment informé, par téléphone, de ses investigations. Pour cette affaire, Hob avait deux chefs, le sien à Paris, et le Chef de la Police de Genève, puisque le commissaire divisionnaire français, par la magie d’accords transfrontaliers poussiéreux, était mis à la disposition de ce dernier. Par le passé et au cours de ses enquêtes autour du lac 1 Hob avait pu apprécier la solide coopération que les deux polices entretenaient : que ce soit pour lutter contre la drogue, les braquages de banques et les contrôles frontaliers. Pour les affaires financières, le commissaire en était moins sûr, mais ce n’était pas son rayon et, ce monde complexe ne l’attirait pas. C’était comme celui de la politique : quand il le pouvait, il l’évitait. Mais ce n’était pas toujours possible. Dans le cas présent, il lui faudrait redoubler de tact, ce dont il se flattait de ne pas manquer, afin de ne pas irriter ses collègues suisses. Il était là en renfort, pas en compétition. D’autre part, et il l’avait clamé haut et fort auprès du Chef, avant que ce dernier ne l’expédie dare-dare chez Calvin-Rousseau-Voltaire, sa connaissance de Genève était limitée. Certes, il y était venu enfant, avec son père, quand ce dernier l’emmenait faire des croisières lacustres qui duraient une journée, un tour de lac, sur les beaux bateaux à vapeur de la CGN. Plus tard, il était passé par là, soit à la gare de Cornavin, soit à l’aéroport de Cointrin. Mais il n’avait jamais vraiment parcouru Genève. 

	Pour lui, comme pour des milliers de Français, cette ville ne se visitait pas. On donnait du pain aux canards et aux cygnes - hérésie, le gluten les rend malades - près du Pont du Mont-Blanc, en admirant les drapeaux des cantons qui flottaient au vent du lac, on prenait un très bon café sur une des multiples terrasses qui ornent la ville. Au mieux, en touriste professionnel, on grimpait dans la vieille ville visiter la cathédrale protestante Saint-Pierre et contempler les quelques belles maisons anciennes qu’un capitalisme galopant avait encore épargnées. Il fallait l’admettre, Genève n’avait pas bonne presse auprès des Français, qui ne voyaient que les banques et les boutiques de montres ou de chocolat. Chez les Frouzes - le qualificatif péjoratif donné aux Français par les Suisses francophones - les clichés avaient la vie dure, et pour être tout à fait honnête, chez les Suisses aussi quand il s’agissait de leurs voisins frontaliers.

	Tout cela faisait que cette enquête s’annonçait complexe. Hob avait bien compris la mission imposée par le Chef : « donner un solide coup de main et tout faire pour que ce foutu Jet d’eau soit retrouvé et fonctionne au plus vite ». Bien sûr, oui Chef, bien Chef ! Mais cela ressemblait à une de ces mauvaises plaisanteries du service militaire : chercher la clé du champ de tir. Ou encore, puisqu’on était au pays de l’or blanc, à la chasse au dahu.  Plus il y réfléchissait, moins le commissaire pouvait visualiser un vol physique du Jet d’eau. 

	Son portable sonna discrètement, il le regarda avec une certaine inquiétude, le Chef n’allait pas commencer à le bombarder d’appels dès maintenant ? Ouf ! C’était son ami de jeunesse, le journaliste Bog.

	
	
- Hob ! Tu descends à quel hôtel chez Calvin ?


	
- Attends, je cherche, un instant.




	Le commissaire tourna rapidement les pages de son agenda papier, la tablette électronique ce n’était pas pour lui.

	
	
- À l’Hotel Cornavin et…


	
- Celui de Tintin. Remarquable !


	
-  ???


	
- Oui, Tintin y séjourne dans l’Affaire Tournesol, et tu verras une statue du jeune reporter dans la vitrine de l’entrée !


	
- Si tu le dis ! Es-tu en train de m’annoncer que tu me rejoins ?


	
- Tout juste ! Genève accueille de nouveau une conférence surprise américano-iranienne au Hilton…


	
- Pourquoi diable au Hilton ? Ils ont l’ONU pour cela ! 


	
- Certes, mais c’est toujours ainsi que cela fonctionne, il paraît que le Hilton est plus facile à sécuriser. Bon, je saute dans un avion et l’on dîne ensemble ce soir ? Je suis au Kempiski.


	
- Minute, papillon ! Je ne suis pas encore arrivé et je n’ai pas encore pris contact avec mes collègues helvétiques. On se rappelle dans la journée si tu veux bien, à plus !




	Au sortir de la gare Cornavin, la place avait encore changé depuis la dernière venue du commissaire à Genève. Elle était réservée surtout aux trams et la circulation des voitures avait été réduite au minimum. La gare elle-même avait été rétrécie pour louer certaines parties au quotidien Le Temps et à un restaurant dont le nom fit saliver Hob, A la Mangouste et au Cobra réunis !  Si possible, il y ferait un tour, rêvant, à des plats indiens savoureux.

	Hob savait que son collègue Alain Chevrolet, Commissaire de police à Genève, l’attendait dans une voiture de police, blanche et non banalisée, à la dépose des taxis. Le Suisse avait préféré cela à un accueil protocolaire trop voyant. Cela ne dérangeait pas Hob qui approuvait, au contraire, cette simplicité dans les relations professionnelles. 

	La rencontre fut chaleureuse et, quelques instants plus tard, la Ford blanche se dirigea, via le Pont du Mont-Blanc, sur les lieux du crime. Hob avait décliné l’offre de se rafraîchir à l’Hôtel Cornavin qui se trouvait pourtant à moins de cent mètres de la gare. Il prendrait possession de sa chambre plus tard. Il n’y avait pas le « feu au lac ». Ce dernier arborait un bleu royal sous une bise fraîche en cette belle journée d’été, mais de Jet d’eau, point.

	Chevrolet avait sensiblement le même âge que le commissaire français - une cinquantaine bien tassée - une coupe en brosse d’une autre époque, le tutoiement direct, un caractère jovial et semblait un bon vivant. Il avoua être heureux de « l’aide de la police française, pour laquelle il avait le plus grand respect et avec laquelle il coopérait presque quotidiennement ». Hob était ravi de cet accueil qu’il n’espérait pas si sympathique. Après tout, il débarquait un peu comme un chien dans un jeu de quilles et, au cours de son voyage en TGV, n’avait pas encore trouvé d’angle d’enquête qui puisse aider les Suisses. Il attendait donc beaucoup de cette première rencontre, mais il n’allait rien brusquer, il savait d’expérience, qu’en Suisse, il faut prendre son temps. Aussi, il ne parlerait pas en premier du sujet qui fâchait tant les Genevois. Sans sirène ni gyrophare, la voiture de police progressait lentement sur le pont du Mont-Blanc embouteillé.

	
	
- C’est toujours pare-chocs contre pare-chocs, ici, commenta le policier suisse. Parfois, on va plus vite à pied !




	Hob répondit par un sourire et ne fit aucun commentaire. Il avait oublié que la cité de Calvin, comme persistait à l’appeler son ami journaliste, était petite comparée à Paris.

	Chevrolet – un nom sur lequel Bogomoletz ne manquerait pas de faire des plaisanteries – continuait de déblatérer sur le trafic genevois :

	
	
- Tu sais, Hob, en fait, à pinces, de ce pont, tout ce qui compte dans la ville est accessible en un quart d’heure ! Mais tout le monde - flics y compris, hélas - continue de prendre sa voiture pour faire quelques kilomètres. Et ce n’est pas près de changer. Il n’y a pas assez de ponts dans Genève intra-muros, et le tunnel sous la rade, j’en entends parler depuis que je suis gosse, et je ne pense pas le voir de mon vivant !




	Il regarda dans la direction du Jet d’eau absent et lâcha avec une certaine tristesse :

	
	
- C’est vrai que ça manque, ce foutu Jet d’eau ! Toi qui est parigot, tu ne peux pas comprendre, faut être né ici, pour ressentir cela.


	
- Oh si ! Je perçois assez bien votre manque, à vous Genevois, c’est un peu comme si on nous avait piqué la tour Eiffel et …




	La remarque du commissaire français fut coupée par un fort gong électronique suivi d’un débit rapide dans la radio de bord de la voiture :

	
	
- Ici Alpha 15 ! Alerte à toutes les patrouilles ! Une personne âgée a été retrouvée sérieusement blessée dans le jardin des Bastions. Agression semble-t-il. Bloquer toutes les issues du Jardin et arrêter toutes les personnes qui sortiraient en courant ! Je répète…


	
- Il ne manquait plus que cela ! 




	Et pour ponctuer sa colère, Chevrolet frappa de son poing le tableau de bord du véhicule. 

	
	
- J’ai d’autres chats à fouetter que de m’occuper des riches mémés qu’on attaque pour leur piquer leurs sacs à main ! Faut savoir Hob, qu’en ce moment, ici, ce sont les vacances du canton, et que je suis le seul responsable de la PJ jusqu’au 3 août. Ensuite, seulement, ce sera à mon tour de partir me mettre les doigts de pied en bouquet de violette. Donc, la vieille, c’est pour moi ! Comme si le Jet d’eau ce n’était pas suffisant !




	La Ford arrivait sur le Quai Gustave-Ador à quelques centaines de mètres du jet d’eau. Plusieurs cars stationnaient là, des touristes baguenaudaient, désemparés, cherchant sur la longue jetée l’attraction lacustre. Visiblement, ils n’étaient pas au courant du vol. Mais, plusieurs camionnettes de télé étrangères - équipées d’antennes satellites - avaient installé leur matériel pour filmer l’absence ou l’éventuel retour du célèbre monument liquide genevois.

	Le gong retentit à nouveau, et une voix masculine un peu stressée lança :

	« La personne agressée est décédée avant l’arrivée de l’ambulance. Prendre les dispositions adéquates… »

	Chevrolet baissa le volume de la radio et, se tournant vers Hob, dit avec lassitude :

	
	
- Et voilà, c’est un meurtre maintenant ! De bleu, de bleu, mais qu’est-ce que j’ai fait au Bon Dieu pour que tout me tombe dessus : le jet d’eau, la vioque trucidée !




	Hob admira, en silence, la parfaite connaissance de l’argot français de son collègue genevois.

	
	
- Alain, je suis là pour t’aider dans l’affaire du jet d’eau. Allons tout de suite voir sur place, afin que je comprenne un peu mieux la géographie des lieux, le fonctionnement, et après on ira au siège de la police, si tu le permets. À moins que tu ne préfères filer tout de suite au Baston…


	
- Bastion ! pas baston ! Jardin des Bastions ! Ouais, j’y fonce, je te laisse le brigadier Laroz qui va te cornaquer et je t’envoie une voiture dans une heure environ. Salut !




	Pour le coup, la voiture de police adopta gyrophare et sirène pour se frayer un chemin dans le trafic touristique du quai.

	 


CHAPITRE 2

	Mardi 28 juillet

	 

	 

	- Commissaire, si vous voulez bien me suivre.

	Laroz - que l’on prononçait localement Laro apprit trop tard Hob - avait environ 35 ans, un accent vaudois prononcé et avait bien étudié son dossier. Tout en se rendant sur la jetée où presque au bout de laquelle trônait, d’ordinaire, le Jet d’eau, il fit un récit détaillé de « l’incident » : la police genevoise rechignait à parler de vol.

	Un solide cordon de soldats armés montait la garde tout autour de tuyère blanche du jet d’eau, recouverte d’une protection tout aussi immaculée, à demi entrouverte pour que les médias puissent faire leur travail. Ce cône de métal ressemblait fort à la coiffe des fusées Ariane. L’armée avait aussi pris position devant la cabine de contrôle, un peu plus loin. Pour sa part, Hob ne voyait pas la raison de ce déploiement de militaires, à moins que ce ne fût pour montrer que l’État de Genève et la Confédération prenaient cela au sérieux. Bogomoletz, jamais avare d’une plaisanterie ou d’une vacherie, aurait ajouté que « la porte de l’étable était ouverte et que les vaches s’étaient barrées ! » sa façon de dire que toute sécurité était trop tardive, mais le journaliste, bon observateur, avait bien noté, lors de ses précédents séjours au bord du Lac, que les Helvètes avaient une passion sans bornes pour ces ruminants.

	Or donc, lorsqu’un des cinq préposés des SIG (Services Industriels de Genève) était arrivé, deux jours auparavant, le dimanche matin, pour insérer la clé dans le système qui permettait de mettre en route le Jet d’eau, ladite clé avait disparu. Il était alors allé chercher dans une armoire et un petit coffre à numéros secrets, celle de secours, laquelle s’était aussi volatilisée. La troisième clé se trouvait chez un ingénieur des SIG, en vacances au Kamtchatka, dans une zone où le téléphone portable ne passait pas, et pour tout arranger, il faisait du trekking. Le temps de le récupérer et de savoir où il avait rangé sa clé, la fête nationale serait passée et Genève serait la risée de la planète.

	
	
- Mais n’y a-t-il pas un moyen de court-circuiter l’élégant système de la clé par l’informatique ? demanda Hob à Laroz.


	
- En principe oui, sauf que nous jouons de malchance, répondit le brigadier. Il y a une maintenance qui ne s’est pas bien déroulée et il faudra encore plusieurs jours, sinon semaines avant que nous puissions reprendre ce contrôle. Il nous faut absolument trouver une clé et vite !


	
- Donc, si j’ai bien compris, il y avait deux clés dans la cabine, une dans un tiroir, l’autre dans un coffre. Toutes deux ont été volées, il n’en reste qu’une, mais personne ne sait où elle est.


	
- C’est ça !


	
- À ceci près, quand même, que la direction des SIG devrait savoir où elle est. On ne laisse pas un tel objet dans la nature, aux bons soins d’un ingénieur - même de confiance - qui peut aussi la perdre ! Vous avez envisagé cette situation ?


	
- Doux Jésus, non ! Comment va-t-on faire ?


	
- Vous venez de me dire que l’on ne peut pas remettre rapidement la main sur l’ingénieur champion de trekking, alors il ne reste qu’à retrouver les clés volées. Il y a eu effraction ? Vous avez relevé des empreintes ? Vous avez des indices ?


	
- Commissaire, on a queue-dalle !




	C’était au tour d’Albert Simonin, grand maître de l’argot des voyous francophones, de se retourner dans sa tombe.

	
	
- Comment que dalle ? Pas d’effractions ? Alors c’est un sabotage, une vengeance d’un ancien salarié viré, d’un ingénieur rétrogradé, d’un mari trompé, j’en sais rien, moi ! Mais à tous les coups c’est une affaire interne et avec complices !


	
- Pas possible, commissaire, personne n’oserait faire cela !


	
- Loraz,


	
- Laroz, commissaire…


	
- Oui, Larose,


	
- Non pas, commissaire. Laro, sans Z !


	
- D’accord, Brigadier, excusez-moi, mais là n’est pas le problème.




	Le policier genevois lui lança un regard qui en disait long. Hob fit semblant de ne rien voir et continua sur sa lancée :

	
	
- Vous êtes sûr qu’il ne s’agit pas d’une attaque informatique, d’un piratage ?


	
- Positif ! Nos informaticiens ont tout vérifié : aucune intrusion !


	
- Aucune menace d’attentat ? Car cela pourrait en être un ! Il ne manque aucune pièce empêchant le fonctionnement du Jet d’eau ? 


	
- Aucune ! Nos techniciens ont tout examiné de A à Z depuis cette découverte. L’ensemble fonctionne, enfin devrait fonctionner, si ce n’est qu’il nous manque une clé !




	Laroz semblait blessé et vexé, Hob ne savait pas si l’Helvète avait mal pris ses suppositions ou si cela venait du fait qu’il avait massacré son nom – le sien l’était tous les jours et il n’en faisait pas un fromage. Ah, expression à ne pas utiliser ici, sinon il allait encore froisser les susceptibilités ! Hob décida pour l’instant de passer outre, quitte à s’excuser plus tard. Mais le champion du tact, qu’il se flattait d’être, venait, malgré tout de faire une boulette. Il lui faudrait s’en souvenir. Il se voulut positif.

	
	
- D’accord, mais il doit bien y avoir quelque part, dans un coffre, ici, à Berne ou dans un de vos abris secrets de montagne, que sais-je, un double, un master, quoi ?


	
- Non !


	
- Vous plaisantez, Brigadier ?


	
- Ai-je une tête à plaisanter, Commissaire ?




	À y regarder de près, le policier helvète n’avait rien d’un rigolo, autant son chef hiérarchique, le commissaire Chevrolet, avait l’air sympa et épanoui, autant lui respirait, la Loi, l’Ordre, le Règlement, sans l’ombre d’une fantaisie ou pire d’une plaisanterie. Il fallait que Hob se rende à l’évidence.

	
	
- D’accord, Brigadier, mais pourquoi diable ?


	
- Si j’étais vous, avec tout le respect que je vous dois, Commissaire, je laisserais le diable de côté, ce n’est jamais bon d’invoquer son nom.




	Décidément, Hob s’enfonçait de plus en plus, il était temps que cette conversation prenne fin. L’Helvète continuait imperturbable :

	
	
- Il n’y avait que trois clés, fabriquées spécialement, avec les meilleures techniques du moment pour que personne ne puisse les reproduire. Par mesure de sécurité, l’établissement suisse qui les a fabriquées a détruit les codes des machines numériques. Nous sommes déjà en train de refaire un autre jeu qui devra, bien sûr, fonctionner avec une nouvelle serrure ici au poste central de commande, mais cela prendra au moins une semaine, à cette période de l’année, car nous sommes en vacances en Suisse.




	Le policier français était resté sous l’impression qu’il n’y avait que la France qui s’arrêtait en juillet et août, il s’était donc trompé.

	
	
- Quand tout ceci sera prêt, il faudra finir de déboguer le logiciel de fonctionnement, ce qui prendra, comme je vous l’ai dit, plusieurs jours …
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